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Au menu de ce N° 43, deux 
espèces de petits poissons qui 
jouent à cache-cache dans les 
mares de l’estran et l’aquarium 
marin du Professeur : les Gobies 
et les Blennies.
Les transformations hivernales de 
la musaraigne musette, l’ané-
mone fraise, le phragmite com-
mun, le tamaris, le rouge-queue 
noir, la punaise arlequin. 
On ouvre l’œil sur les martinets 
noirs nicheurs et on fait le point sur 
les grands dauphins en 2021! 
Enfin on s’intéresse à quelques es-
pèces de Blennies de notre côte: 
la Blennie paon, la Blennie coif-
fée, la Blennie pholis…
Prenez votre temps pour lire votre 
Œillet des dunes,
On est bien là dans l’île de Ré, 
proche de la nature, dans la na-
ture…Profitez-en car les furias des 
week-ends printaniers, et de l’été 
sont en vue !
Pour le Comité de rédaction de 
l’Œillet des dunes

Dominique Chevillon

Fête de la mer à la Flotte

Thaïs, 6 ans adore les dauphins. Pas 
seulement ceux qu’elle porte sur 
ses sweat-shirts, surtout ceux qui 
fréquentent les pertuis charentais. 
Alors sa maman lui a offert le beau 
livre sur Les mammifères marins de 
l’île de Ré écrit par les équipiers de 
la Janthine, le bateau naturaliste de 
Ré Nature Environnement, Grégory 
Ziebacz et Jean-Roch Meslin…. 

Œillades

www.renatureenvironnement.fr

visitez notre site !

Thaïs et les dauphins © Dominique Chevillon

Zones industrielles éoliennes ma-
rines d’Oléron et Ré
Le débat public mené par la 
Commission Nationale du Débat 
Public sur les projets éoliens au large 
des îles d’Oléron et Ré s’est soldé 
par un rapport qui conclut que les 
zones choisies par l’État français sont 
LES PIRES LIEUX de l’atlantique pour y 
implanter cette industrie. 
C’est bien ce que nous avions 
soutenu et argumenté.

Boîte à rouge-queue à Sainte Marie 
William Huvier, fidèle lecteur de 
l’Œillet des dunes nous signale 
la réussite d’une couvée de 
Rougequeues noirs dans la boîte 
aux lettres de son voisin. Ou  plutôt 
de l’ancienne boîte aux lettres (la 
fente noire sur la photo) à côté 
de l’actuelle boîte en service trop 
fréquentée !

Punaise arlequin voir p6 © Dominique Chevillon
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La Blennie pholis (Lipophrys pholis) de notre 
aquarium change de couleur et d’apparence selon 
les circonstances. Lorsqu’elle sort de sa cachette 
sous les pierres, son corps est pâle avec seulement 
quelques tirets blancs (photo 1). Très rapidement, 
elle brunit et des taches noires apparaissent ; puis 
elle adopte une couleur brun-verdâtre, avec des 
mouchetures et des bandes verticales foncées 
(photos 2 et 3).

Les Blennies et les Gobies changent 
rapidement d’apparence pour se 

camoufler
Pascal Gauduchon

Photo 1 : Blennie pholis sortant de sa cachette sous les 
pierres de l’aquarium

Photo 3 : la Blennie photographiée 3 minutes plus tard

Photo 2 : la Blennie quelques instants après la sortie de sa 
cachette

La capacité à changer d’apparence, à différentes 
échelles de temps, est très répandue chez les 
animaux marins et terrestres. Le Crabe vert 
(Carcinus maenas) change de coloration en 
quelques heures, les chenilles en quelques jours 
et semaines, et certains animaux de l’Arctique en 
quelques semaines. Chez les céphalopodes, les 
poissons et chez certaines grenouilles et reptiles, 
la coloration du corps peut changer en quelques 
secondes ou minutes. Ce phénomène repose sur la 
redistribution coordonnée des vésicules contenant 
les pigments au sein des cellules pigmentées de 
la peau, les chromatophores. A titre d’exemple, 
lors de l’agrégation des vésicules de mélanine 
des mélanophores, la peau devient plus pâle et 
transparente (Figure 1). 
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Le changement rapide de couleur et de motifs 
cutanés joue un rôle dans la communication et 
l’affichage sexuel. Il permet également de se fondre 
dans l’environnement pour éviter d’être détecté 
par un prédateur (camouflage). L’apparition de 
motifs perturbant la vision des contours du corps 
ou mimant un objet neutre évite également d’être 
identifié comme une proie. 
Les seiches sont capables de modifier en quelques 
secondes le dessin de leur corps en réponse à 
des changements de taille, de couleur et de 
composition du fond. Les poissons plats imitent en 
quelques secondes des fonds de textures variées.
La capacité à changer rapidement de couleur 
observée chez les blennies et les gobies doit 
constituer un avantage en termes de survie pour 
ces poissons de roche intertidaux. D’une part, ils 
subissent une pression de prédation intense à marée 
basse de la part des oiseaux et à marée haute de la 
part d’autres animaux. D’autre part, ils vivent dans 
un environnement très hétérogène, y compris à 
petite échelle, et peuvent être déplacés vers des 
fonds nouveaux par les marées et les vagues. 

L’équipe de Martin Stevens (Université d’Exeter, 
Royaume Uni)1 a montré que les Gobies paganel 
(Gobius paganellus). (photo 4), pour se camoufler, 
associent le changement rapide de couleur et de 
motifs au choix délibéré des fonds sur lesquels ils 
se confondent le mieux. Les chercheurs ont placé 
des poissons dans des bacs dotés de fonds de 
couleur ou motifs différents, et ont utilisé l’analyse 
d’images numériques et la modélisation de la vision 
des prédateurs pour quantifier les changements 
de luminosité, de couleur et de motifs cutanés, et 
évaluer l’efficacité du camouflage. 
Placés sur un fond blanc ou noir, les individus 
devenaient respectivement plus clairs ou plus 
foncés. Sur un fond rouge, les poissons accentuaient 
la composante rouge, alors que sur un fond bleu, 
ils devenaient plus gris. Dans les deux cas ces 
changements survenaient dès la première minute 
et amélioraient le camouflage. 
La capacité supérieure à adopter une teinte 

rouge est peut-être en relation avec la rareté de la 
couleur bleu dans l’habitat des poissons, alors que 
les algues rouges incrustées et les pierres brunes y 
sont courantes. Placés sur des damiers, les gobies 
modifiaient leurs motifs cutanés en moins d’une 
minute, sans que la dimension des carrés n’influe 
sur la forme des motifs : à la différence des poissons 
plats, les gobies semblent ne pouvoir générer qu’un 
répertoire limité de motifs. Sur les fonds mimant 
les substrats naturels, les modifications des motifs 
n’amélioraient pas notablement la concordance 
avec l’arrière-plan, mais le renforcement de 
marques sombres au bord du corps, brisant son 
contour, pourrait agir en gênant la détection 
visuelle et l’identification par un prédateur (Photo 
4). Parvenant à se confondre mieux avec les fonds 
beiges ou sombres qu’avec les fonds gris verdâtre 
ou clairs, les gobies choisissaient préférentiellement 
les premiers. 
Tous ces résultats montrent que la perception visuelle 
est suffisante pour provoquer un changement rapide 
d’aspect corporel, les chromophores réagissant à 
des signaux neuronaux issus du système visuel.
Selon une étude récente menée par une équipe 
australienne2, les gobies appartenant à une espèce 
indo-pacifique, Bathygobius cocosensis, peuvent 
adapter la vitesse de changement de luminosité 
et la capacité de concordance avec l’arrière-plan 
aux conditions saisonnières de température. Ainsi, 
des poissons exposés au froid (16°c) ou au chaud 
(31°C) pendant 9 semaines adaptaient plus vite leur 
luminosité sur des fonds noirs ou blancs lorsqu’ils y 
étaient transférés à la température d’acclimatation. 
Par contre, des changements rapides de tempé-
rature réduisaient les capacités d’adaptation :  les 
variations erratiques de température, en modifiant 
les interactions visuelles entre prédateurs et 
proies, pourraient avoir des répercussions sur les 
écosystèmes.

Notes
1 https://www.visual-ecology.com/
2 Da Silva et al., J Anim Ecol. 2020; 89: 1735–1746, 
https://doi.org/10.1111/1365-2656.13226

Photo 4 : Gobie paganel : sa couleur et ses motifs 
cutanés rappellent l’aspect du fond
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la question des jeunes??

Le jeu des petits Grain de sel

Dans le n°27 de l’œillet des dunes 
(T3 p108) Dominique Chevillon 
présentait la musaraigne musette 
(La crocidure musette ; Crocidura 
russula) et p106 je répondais à la 
question : comment les animaux 
survivent à l’hiver ?
À ne pas confondre avec une 
souris, un mulot ou un campagnol, 
la musaraigne n’est pas un rongeur 
mais un insectivore. Très active, on la 
rencontre aussi le jour.
Oui, mais que fait la musaraigne 
en hiver ? Elle n’hiberne pas, elle 
ne migre pas, mais les petites bêtes 
(qu’elle adore manger) se font plus 
rares… Ingénieuse, la nature lui a 
donné des super pouvoirs. Alors ? 
Alors la musaraigne s’adapte. Elle 
diminue et perd 20% de sa chair, de 
ses os et même de son cerveau ! 
Si bien qu’on a longtemps cru à deux 
espèces de musaraignes : la grande 
et la petite.
Et bien non. La musaraigne a une 
stratégie d’adaptation à l’hiver 
pour faire des économies d’énergie: 
l’ostéoporose réversible ! 
Ses ostéocytes (cellules situées dans 
les os) se vident de leurs minéraux au 

L’étrange cas de la musaraigne…

Entre  protection et attractivité de Ré

La plupart des territoires littoraux ont vu leurs  
paysages côtiers se dégrader depuis 70 ans. 
Par l’extension des communes, l’urbanisation 
disséminée, les tracés de nouvelles voies de 
circulation, la création de zones de services, 
l’érection de pylônes de télécom etc...
La Bretagne, le Pays Basque,  territoires à forte 
identité revendiquée y ont aussi succombé,  leur 
fameuse identité noyée par les arrivées massives 
des néo-littoraux. L’île de Ré  a plutôt mieux 
traversé cette  période grâce au classement de 
80% de son territoire qui n’est pas constructible. 
Le paradoxe est que cette protection des 
paysages  a renforcé son attrait. On comprend 
l’enchantement des visiteurs pour cette situa-
tion. Le paradoxe est que la rareté de ce type 
de protection a accru considérablement la 
fréquentation de l’île de Ré ! 
L’île de Ré mieux protégée est-elle sauvée pour 
autant de la sur-fréquentation? Notamment des 
visiteurs à la journée  dont les vélos et automo-
biles qui sont autant de menaces de throm-
boses circulatoires ?
En ce pont de l’Ascension du 26 au 29 mai, vous 
avez la réponse.
Robert Gallot Adhérent de Ré Nat	©
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© Cécile Rousse

coloriage: Randy dans le port

début de l’hiver et se remplissent à 
nouveau au printemps. 
Mais comment fait-elle ? C’est ce qui 
intéresse les biologistes en particulier 
ceux qui cherchent un traitement 
contre l’ostéoporose des humains. 
De même, son cerveau diminue en 
hiver et il sera reconstitué en été : 
cette méthode pourrait-elle aider à 
traiter certaines maladies ? Comme 
Alzheimer ? Les super pouvoirs des 
animaux pourraient-ils sauver des 
vies humaines ?
Mais revenons à la musaraigne : elle 
diminue son cerveau mais aussi son 

périmètre crânien : son crâne est 
en partie escamotable, comme 
une boîte avec des tiroirs secrets. 
Ne méprisons plus jamais les petites 
bêtes !
Il y a bien d’autres exemples dans 
la nature, aussi protégeons la bio-
diversité, elle est garante d’un 
avenir meilleur.

Danielle Siron

Sources : GEO : les variations du crâne des 
musaraignes selon les saisons intriguent la 
science.
Arte.tv : la médecine face aux super pouvoirs 
des animaux
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Faune et flore ...marines

Comme les méduses et les 
coraux, les Anémones de mer 
font partie des Cnidaires, un 
groupe d’invertébrés aquatiques 
qui possèdent des cellules 
spécialisées contenant du venin, 
les cnidocytes. Présente sur les 
rivages européens atlantique 
et de Mer du Nord, l’Anémone 
fraise (Actinia fragacea) tire 
son nom de sa colonne rouge 
parcourue de points jaunes ou 
verts (Photo1). Proche parente 
de l’Actinie commune (Actinia 
equina, insert photo 2), elle 
en diffère par la taille (7 à 10 
cm), le biotope et la stratégie 
reproductive. Tolérant mal le 
séjour hors de l’eau et préférant 
la pénombre, l’Anémone fraise 
vit en général plus bas sur l’estran, 
fixée sous les rochers. Solitaire, elle 
est moins fréquente que l’Actinie 
commune. Contrairement à 
celle-ci, elle ne se reproduit pas 
par bourgeonnement, et n’élève 
pas sa descendance dans sa 
cavité gastrique. Chez l’Anémone 
fraise, mâles et femelles libèrent 
leurs gamètes en pleine eau ; 
les larves pélagiques issues de 
la fécondation finissent par se 
fixer sur le fond pour donner 
les jeunes anémones. Fixée au 

Le Phragmite commun

Ni fleur, ni fruit…l’Anémone fraise

Phragmites australis (Cav.) Trin. 
ex Steud. ou le Phragmite com-
mun est une Poaceae vivace. 
Elle mesure jusqu’à 4 m. Elle fleu-
rit entre août et octobre. Elle est 
dispersée par le vent. Ses autres 
noms sont Roseau, Roseau à ba-
lais, Jonc à balais, Canne à ba-
lais, Balai de silence, Grand jonc...
C’est une plante glabrescente, 
plus ou moins glauque. Le rhizome 
est longuement rampant.
Ses jeunes pousses sont couvertes 
de feuilles écailleuses.
La tige est fragile et non ligneuse. 
Elle est moins grosse qu’un doigt. 
Ses très grandes feuilles sont à 
bords scabres (présence de poils 
durs) et coupants, souvent per-
pendiculaires à la tige dans sa 
partie supérieure. La ligule (ap-
pendice membraneux apparais-
sant à l’aisselle de la feuille, le 
long de la tige) est réduite à une 

rangée de poils courts.
Son inflorescence est en longue 
panicule violacée à brunâtre, 
plus ou moins dressée. Les fleurs 
sont de longs épillets de 10-16 
mm. Ses glumes (enveloppe des 
fleurs) sont très inégales. La glu-
melle inférieure est glabre et ter-
minée en pointe.
Elle est très commune dans toute 
la France. C’est une espèce hélio-
phile.
Elle est présente dans les rose-
lières, marais, prairies humides, 
forêts ripicoles, sur le bord des 
eaux tranquilles. Sur l’île de Ré, 
on la rencontre dans les zones de 
marais d’eau douce et saumâtre.

Cécilia Saunier-Court

substrat par son disque basal 
adhésif, l’Anémone fraise peut 
s’en détacher rapidement, et 
se déplacer (insert photo1). Elle 
s’alimente de petits crustacés, 
de petits poissons et de débris 
organiques. Une couronne 
d’environ 200 tentacules entoure 
la bouche (Photo 2). Au contact 
des cnidocytes des tentacules, 
la proie est paralysée. Un repli 
immédiat des tentacules l’amène 
à la bouche. Après digestion 
dans la cavité gastrique, les 
résidus sont éliminés par la 
bouche. Les vésicules bleutées à 
la base des tentacules (Photo1) 
sont des acrorhages riches en 
cnidocytes, qui jouent un rôle 
défensif. Le venin de l’Anémone 
fraise contient des neurotoxines et 

des actinoporines, protéines qui 
provoquent la mort des cellules 
en formant des pores dans leurs 
membranes. Une de ces protéines, 
la Fragaceatoxin C, est devenue 
un outil biotechnologique de 
pointe : sa capacité à former 
des nanopores* dans des 
membranes artificielles permet 
de concevoir des dispositifs 
miniaturisés de détection et de 
séquençage d’acides nucléiques, 
et bientôt de protéines, à 
l’échelle  de la molécule unique.
 
* Nanopore : Pore de diamètre entre 
1 et 100 nanomètres (1 nanomètre= 1 
milliardième de mètre).
Les barres de taille des photos 
représentent 1 cm.

Martine et Pascal Gauduchon

Anémone fraise (insert de droite:anémone commune) © Gauduchon

Phragmite commun © Cécilia Saunier-Court
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Faune et flore ...terrestres

  La Punaise arlequin

Entre deux gouttes de pluie, sur 
les feuilles vernies vert tendre 
d’un oranger du Mexique 
Choisya ternata, de mon jardin,  
la Punaise arlequin Graphosoma 
lineatum ne peut passer 
inaperçue. 

Ses bandes longitudinales 
rouges et noires l’habillent d’un 
costume unique, au vu et au 
su de tous les prédateurs. Une 
menace pour elle ? Pas du tout. 
Car elle dissuade la plupart des 
attaquants par ses couleurs 
rutilantes annonciatrices d’un 
goût repoussant. On appelle ça 
l’aposématisme. 

Ainsi le prédateur se garde-t’ 
il d’agresser cet insecte qui lui 
envoie un avertissement de 
désagrément ou de danger pour 
lui. Et si ce n’est pas suffisant, 
comme nombre de ses consœurs 
les punaises, elle diffuse un jet 
âcre et toxique « qui finit le travail 
». Une double lame en quelque 
sorte ! Et raison pour laquelle on 
s’exclame « punaise » ! 

Punaise du latin putinasius, qui 
sent mauvais...

La Punaise arlequin est aussi 
appelée Punaise rayée.

Dominique Chevillon

Le tamaris de France est un 
arbre commun sur l’île de 
Ré. De son nom scientifique 
Tamarix gallica L., il est aussi 
appelé Tamaris commun 
et appartient à la famille 
des tamaricacées. Il peut 
atteindre les 8 m de haut, 
dans de bonnes conditions.
Son tronc est noueux. Il a une 
écorce brune et fibreuse. 
Ses rameaux sont rouges. Ils 
sont assez fins. 
Ses feuilles sont toutes 
petites, environ 1 mm. Elles 
ressemblent à des écailles 
et sont placées de façon 
alterne sur les rameaux.
Les fleurs sont roses. On peut 

Le Tamaris de France  

Graphosoma lineatum  ©  Dominique 
Chevillon

les observer de mai à août. Une 
fois celles-ci passées, on note 
l’apparition des petits fruits en 
forme de capsules triangulaires.
C’est le tamaris le plus présent sur 
notre île. 
On le trouve dans des haies, de 
petits bosquets, et plus rarement 
des pieds isolés. 
Il y a 2 autres espèces de tamaris 
référencées à ce jour sur notre 
territoire. 
Ce sont Tamarix ramosissima 
Ledeb. (Tamaris très ramifié) et 
Tamarix tetrandra Pall. Ex M.Bieb. 
(Tamaris à quatre étamines).

Cécilia Saunier-Court

Tamaris de France en fleurs © Cécilia Saunier-Court

Tamaris de France © Cécilia Saunier-Court

Tamaris de France © Cécilia Saunier-CourtUt
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Le coin

Ouvrez l’œil 

Le rouge-queue noir

Sur les martinets noirs...En juin-juillet !
Cher lecteur ouvrez l’œil au 
niveau de  vos  sous toitures ou 
dans les interstices des hauts de 
murs de votre maison et dites-
nous si des martinets noirs, Apux 
apux,  y nichent. 
Cet oiseau de la famille des 
Apodidae,  mesure entre 16 
et 17cm, pèse 31 à 56  g, son 
envergure est de 42 à 48 cm. 
Migrateur il arrive sur l’île de Ré à 
la fin du mois d’avril et repart à la 
fin du mois de juillet. 
Oiseau du  continent africain, 
(Afrique centrale et du sud), le 
martinet noir ne se pose jamais 
sauf pour pondre et nourrir ses 
petits. Très fidèle, il revient toujours 
au même nid. 
Les martinets noirs mangent 
en  vol, se reproduisent en vol, 
dorment en vol. 
Souvent confondu avec l’Hiron-
delle rustique, Hirundo rustica,  
voici quelques critères pour les 
distinguer : 
1)  le Martinet noir est entièrement 

Phoenicus ochruros © Jean-Yves Piel

Le Rouge-queue noir, Phoenicus 
ochruros, est un des petits 
passereaux les plus vus  dans l’île 
de Ré car communs  dans les 
villages.
Appelé souvent Rossignol des 
murailles, car il apprécie les 
environnements de pierres et de 
roches,  on le repère par ses cris 
d’alarme  fait de tsip…fit…sip 
métalliques ou par ses chants au 
sommet  d’une cheminée, d’une 
antenne, du faîte d’un toit. Des 
strophes musicales qui, sans être  
mélodieuses animent les murs 
de pierres de nos venelles, cours 
et jardins. Ils y nichent d’ailleurs 
dans les moindres anfractuosités. 
Chez moi il niche dans les trous  
des murs. 
Front, côtés du cou,  gorge et 
poitrine noir suie, dessus gris, 
plumes rectrices de la queue 
roux vif le mâle est facilement 

Jeune martinet © Mathieu Latour

identifiable. La femelle au 
plumage gris-beige discret 
porte aussi une queue rousse…
d’où le nom de Rouge-queue. 
Insectivore, il se nourrit de  
diptères notamment de tipules 
(« cousins »),  coléoptères,  four-
mis, araignées, cloportes …
Il peut élever deux couvées 
si la période est propice, qui 
restent assez longtemps  dans 
le voisinage du nid. Comme 
les martinets noirs, les huppes 
fasciées, les hirondelles rustiques 
ou de fenêtre, les Rouge-queues 
font partie de la vie villageoise de 
l’île. Leur présence  aujourd’hui 
est conditionnée aux habitats 
construits par l’homme car ils y  
trouvent les emplacements de 
leurs nids. 
Peu craintif, il manifeste ses 
inquiétudes par de petits vols 
nerveux, de vifs  hochements 

de la tête, des balancements 
du corps, des tremblements de 
la queue…Il est alors temps de 
s’éloigner de lui. C’est un des 
« chouchous » de mon jardin ! Il 
y est présent quasiment toute 
l’année avec une population 
sédentaire augmentée  de con-
génères migrateurs à la belle 
saison, dès le mois de mars.

Dominique Chevillon

noir alors que l’hirondelle rustique 
est  blanche au niveau du cou et 
du ventre. 
2) Pour le Martinet noir les ailes 
sont longues en forme de faux, 
alors que chez les hirondelles 
rustiques les ailes sont triangulaires 
et plus courtes. 
3) Enfin le Martinet ne se pose 
jamais au sol ou sur un fil.
Nous cherchons à évaluer la 
population de Martinets noirs 
NICHEURS dans l’ÎLE de RÉ (sujet 
de mon stage BTS).
Vous pouvez m’appeler ou me 
laisser un SMS au 07 81 76 73 
20 pour m’indiquer l’adresse 
exacte de la maison (N°, Rue, 
Commune).
Merci 

Damien Montier
Administrateur de 
Ré Nature 
Environnement

trois martinets en vol © Mathieu Latour
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La saison estivale 2021 s’est terminée le 02 sep-
tembre par la visite d’un groupe de grands dau-
phins devant le port de La Flotte en Ré. Des pê-
cheurs amateurs du village, au mouillage devant 
les parcs à huîtres, ont prévenu en début d’après-
midi l’association Ré Nature Environnement pour 
informer l’équipe d’observateurs des mammifères-
marins, Jean-Roch Meslin et Grégory Ziebacz, de la 
présence de ces animaux.
Immédiatement « La Janthine », le navire naturaliste 
amarré dans le port, fait route dans le secteur ou les 
animaux ont été vu. 

Observations 2021 de grands dauphins: 
Tursiops Truncatus. 

L’équipage de la Janthine
Grégory et Jean Roch

Photo 1 : Le groupe de grands-dauphins en face Saint Martin de Ré sur fond de pont de l’île de Ré. © Ré nature environnement.

Pour autant, les renseignements recueillis sont sou-
vent reçus avec plusieurs minutes de décalage et 
il n’est pas toujours facile de retrouver les animaux 
dans le pertuis breton. Mais « La Janthine » est 
connue des usagers de la mer, et l’équipage d’un 
canot pneumatique les dirige rapidement dans la 
bonne direction. Le groupe de cétacés est retrouvé 
en face de la plage de la Clavette.
Dans un premier temps, c’est une douzaine d’indi-
vidus qui se déplace parallèlement à la côte en 
direction de Saint Martin de Ré. Des photographies 
sont immédiatement réalisées.

Rapidement, un autre groupe beaucoup plus im-
portant, est remarqué à quelque distance. Les ob-
servations sont dirigées vers ces animaux, plus nom-
breux et plus agités que le premier observé. 
Il semble que ce soit le troupeau principal, signalé à 
plusieurs reprises au cours de l’été par des plaisan-
ciers. Celui-ci est constitué de femelles et de leurs 
petits, ainsi que de jeunes des années précédentes. 
Il s’avère que le premier groupe aperçu est celui 
des mâles constituants ainsi, une escorte.

Les grands dauphins évoluent en groupes matriar-
caux, avec à leur tête une femelle expérimentée. 

Autour d’elle, gravitent d’autres femelles pouvant 
être de la même famille (« filles, petites filles »). 
Finalement, une quarantaine d’individus sera 
comptabilisée avec de très jeunes animaux et des 
nouveau-nés. Ceux-ci sont identifiables à leur teinte 
claire, presque blanche et aux marques des plis fœ-
taux présents sur leurs flancs. En effet, dans le ventre 
de la mère, le petit est replié, et lorsqu’il naît, ces 
plis restent visibles une à deux semaines, avant de 
disparaître. Ces jeunes nagent de concert avec leur 
mère, collés à leur nageoire dorsale. Ils utilisent ainsi 
l’écoulement laminaire de l’eau généré par le dos 
de la mère, pour aller dans la bonne direction. 
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Photo 2 : Les jeunes presque blancs nagent contre le dos de leur mère. © Ré nature environnement.

Photo 3 : La photographie des ailerons dorsaux permet de différencier les individus. © Ré nature environnement.

L’observation à bord de « La Janthine » permettra de prendre un maximum de clichés des nageoires dor-
sales et des interactions sociales entre individus. Grâce aux images, nous établirons que les plus jeunes 
seront âgés approximativement d’une bonne quinzaine de jours. 

Il nous est agréable de penser, que l’arrivée des 
grands-dauphins proche de nos côtes rétaises avec 
de très jeunes animaux, signifierait peut-être que les 
pertuis auraient pour fonction de « Nursery » pour les 
grands dauphins.
Toutes ces photographies seront examinées par les 
biologistes de l’Observatoire Pélagis pour alimenter 
leur catalogue des grands dauphins fréquentant 
les pertuis Charentais. Grâce à la photo-identifica-
tion des ailerons, ils pourront ainsi les recouper avec 
celles faites au large des autres régions littorales de 
l’Atlantique et en Manche. Par exemple, lors d’un 
suivi de population de grands-dauphins au large du 
Cotentin par des scientifiques, la photo de l’aileron 
d’un individu a permis de découvrir que cet animal 
avait été observé et photographié quatre ans plus 
tôt devant Saint Martin de Ré.

Pourtant la dure réalité de la vie, a vite rattrapé 
l’équipe Mammifères Marins.
Quelques semaines après cette fabuleuse ren-
contre, dix-sept grands-dauphins se sont échoués 
vivants, dans la Fosse de Loix en Ré, à proximité du 
lieu-dit La Petite Tonille. 
Le groupe de cétacés s’est aventuré trop près de 
la côte, sans doute à la poursuite de mulets, sans 
percevoir que la marée se retirait vite. 
Très rapidement, ils n’ont eu plus assez de profon-
deur pour que leur système de location les oriente 
avec précision pour retrouver le large. 
Les animaux avaient devant eux, des bosses de 
vases irrégulières, des parcs à huîtres et de nom-
breux piquets de balisage. 
Autant d’échos, qui ont dû perturber leur système 
d’écholocation.
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Photos 4 : La Petite Tonnille le 09 septembre 2022. Les ostréiculteurs donnent la première assistance aux grands-dauphins 
échoués. © Ré nature environnement.

Une fois sur place, l’équipe de Ré Nature Environ-
nement constatait qu’il s’agissait de femelles, les 
mêmes qu’ils avaient observées les jours précé-
dents. 
Les dix-sept dauphins étaient éparpillés sur la vase 
sur une centaine de mètres.
Rapidement, deux jeunes animaux meurent par le 
stress de l’échouage.
Cet événement se déroule à proximité des parcs 
à huîtres. Des ostréiculteurs arrivent les premiers sur 
l’échouage et commencent à arroser les animaux 
vivants. 

Les pompiers de l’Île de Ré, et de La Rochelle les 
rejoignent rapidement avec les éco-gardes de la 
communauté de commune pour secourir les ani-
maux. 
La SNSM de l’île de Ré apportera son concours à 
l’aide de leurs embarcations.
Il faudra attendre plusieurs heures pour que la mer 
remonte. Les dauphins régulièrement arrosés, com-
menceront à se mouvoir avec la marée montante 
avec appréhension. Avec patience et beaucoup 
de douceur, les sauveteurs les guideront à la main, 
vers les chenaux.

Puis les embarcations de la SNSM, empêcheront les 
animaux un peu désorientés de rebrousser chemin 
vers la côte.
Les opérations de sauvetage en mer ont été coor-
données par les membres de l’Observatoire Pélagis, 
embarqués sur le chaland d’un ostréiculteur de La 
Flotte en Ré. Les agents du parc marin, arrivés en fin 
de sauvetage ont complété le dispositif pour surveil-
ler le groupe.
L’équipe de Ré Nature Environnement est revenue 
en fin de journée et le lendemain matin avec Chris-
tian Vinais pour être sûr que les dauphins avaient 
bien pris le large.
Ils ont été aperçus par la suite devant les Sables 
d’Olonne.
La question reste encore posée de comprendre 
comment un tel échouage a pu se produire ?

Visite de Randy,
Un grand dauphin solitaire
Le 01 août 2021, dans l’avant-port de Saint Martin 
de Ré, un grand dauphin a été observé par Chris-
tian Vinais, membre de Ré Nature Environnement. 
Il prévenait immédiatement l’équipe mammifères 
marins, Gregory Ziebacz et Jean Roch Meslin, cor-

respondants du Réseau National Échouage de 
l’Observatoire Pélagis. A leur arrivée, le dauphin 
s’était déplacé dans le bassin à flot, à proximité de 
la Capitainerie. Il s’est installé entre deux navires en 
se frottant la tête par un léger dodelinement contre 
une amarre. Il s’agit bien d’un grand-dauphin (Tur-
siops truncatus), animal grégaire. 
Mais celui-là est seul. Il ne semble pas en difficulté, 
son aspect extérieur le montre en pleine forme. Son 
attitude amuse les nombreux curieux qui se sont 
approchés et chacun y va de son commentaire 
conscient de la chance qu’ils ont d’approcher un 
tel animal. 
L’Observatoire Pélagis en comparant les photos 
qu’ils reçoivent de l’équipe, constate qu’il s’agit 
vraisemblablement de « Randy » , un grand dau-
phin, qui avait été également observé et photogra-
phié par Jean Roch Meslin* en 2006 dans le port de 
Saint Martin de Ré. Quinze ans après, c’est une très 
belle surprise pour les 2 naturalistes de retrouver cet 
animal au même endroit, sain et sauf… 
Le problème maintenant c’est que la mer descend 
et que l’écluse va se refermer. Il risque donc d’être 
enfermé dans le petit port de Saint-Martin dans 
moins d’une heure. 
Avec l’aide des agents du port, une stratégie est 
mise au point pour diriger Randy en douceur, vers 
la sortie. Une fois poussé dans l’avant-port, il fera 
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Randy se reconnait à la cicatrice visible sur l’avant de son aileron dorsale.© Ré nature environnement.

Randy se gratte © ré nature environnement.

quelques allers -retours devant le regard étonné des 
marins qui entrent dans le port. Finalement, Randy 
sortira du port, lentement. Il sera observé encore 
quelques instants, avant de disparaître faisant cap 
au nord.
Randy n’est pas un cas unique, d’autres grands 
dauphins solitaires sont connus dans le monde pour 
avoir le même comportement. Ont-ils été exclus 
de leurs groupes et recherchent-ils le contact avec 

l’homme pour combler ce manque d’interaction 
social si important pour les cétacés ? 
Mais cette visite si particulière, ne doit pas nous faire 
oublier que des milliers de dauphins sont capturés 
dans des engins de pêche, et dont les carcasses 
viennent chaque hiver depuis trente ans, joncher 
les plages rétaises…
* Le récit et les photos dans le livre « Les mammifères-
marins des pertuis Charentais » – éditions La Geste. 
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Quoi de neuf prof  dans ton aquarium 
marin?
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Les Blennies, des poissons 
décidément étonnants…

Notre aquarium marin s’est révélé un 
outil privilégié pour découvrir les pe-
tits représentants de la faune marine 
des estrans rétais, observer leur com-
portement, et nous inciter à mieux les 
connaître. Il héberge actuellement 
au moins 40 espèces, appartenant 
aux principaux embranchements : 
poissons osseux, arthropodes, mol-
lusques, échinodermes (oursins et 
étoiles de mer) et anthozoaires (ané-
mones et gorgones). 

Une Blennie paon (Salaria 
pavo) a récemment rejoint deux 
Blennies pholis (Lipophrys pho-
lis) et une Blennie coiffée (Cori-
phoblennius galerita). Ces petits 
poissons (< 10 cm) appartiennent 
à la famille des Blenniidés (en 
anglais Combtooth blennies, 
en référence à leurs dents en 
forme de peigne). Identifiables 
grâce à leur livrée et à quelques 
détails spécifiques, ils présentent 
la morphologie caractéristique 
de la famille : corps allongé dé-
pourvu d’écailles, front haut et 
abrupt, longue nageoire dorsale, 
grandes nageoires pectorales et 
nageoires pelviennes aidant à la 
stabilité sur le substrat.
Ces blennies partagent aussi des 
propriétés inattendues, comme 
l’absence de vessie natatoire 
chez les adultes. Mais le plus éton-
nant est leur aptitude à sortir de 
l’eau à marée basse et à rester 
longtemps émergées, le mucus 
qui recouvre leur corps évitant la 
dessiccation. L’absorption d’oxy-
gène à travers la paroi vasculari-
sée de l’œsophage (bouche ou-
verte) et à travers la peau prend 
le relais des branchies, palliant 
l’hypoxie due à l’augmentation 
de température dans les mares. 
La vision est adaptée à cette vie 
amphibie, et les nageoires pec-
torales facilitent la locomotion 
terrestre.
Parmi les ~ 400 espèces de Blennii-
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dés, certaines strictement aqua-
tiques, occupent la zone infralitto-
rale. D’autres, semi-aquatiques, 
vivent dans la zone intertidale, 
comme nos blennies rétaises. 
Il existe aussi des espèces ter-
restres, qui vivent dans des envi-
ronnements littoraux exposés aux 
embruns. La reconstitution de leur 
histoire évolutive a révélé que les 
Blenniidés ont réussi à effectuer 
à plusieurs reprises la transition 
entre ces habitats extrêmes du 
point de vue physicochimique et 
écologique. 
Leur étude devrait aider à appré-
hender les défis que représente 
la colonisation du milieu terrestre 
par les poissons, une étape cri-
tique de l’histoire de la vie.

Le Prof

Photo 1. La Blennie paon porte un ocelle cerclé de bleu en arrière de l’œil ; sa nageoire 
dorsale n’est pas échancrée. © Gauduchon.

Photo 2. La Blennie coiffée porte sur le 
front un petit appendice dentelé

Photo 3. La Blennie pholis (voir aussi article 
page 2) © Gauduchon.


